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LE PRE LACORDAIRE.
Après dix ans d'efforts pour

concevoir lo véritable rôle de
la philosophie dans l'Eglise ;
apres des agitations d'esprit
dont j'aperçois à peine la suite
tant le dot a succédé de fois
au .lte, tant l'orage a troublé
l'orage, o suis-je arrivé 1

Laenrdaire, 1834. Con-
sidJrations sur le sysUme phi.
losophique de Ml.de La Men-

. ims.•

La guerre est entre la foi et
la raison.

Lacordaire. 1838. Lettre
sur le Saint-Siégi.

Il y avait au collége de Dijon, en 1S1S, un
rhétoricien tout à fait hors ligne et considéré
comme l'élève le plus remarquable que le col-
lége eût jamais possédé. A la rin desa rhé-
torique, indépendamment des prix ordinaires,
monopolisés par lui, on crut devoir lui adjuger
encore, vu sa grande superiorité, un prix extra-
ordinaire. Il reçut, je crois, à ce titre, une col-
lection de médaille dles rois de France ; et cette
distinction, jusque-là inouie, le plaça naturelle-
ment encore p'lus haut dans l'opinion de ses
condisciples, dont il était le héros et l'orateur
officiel dans toutes lca occasions solennelles.

Sous le rapport du caractère, il était assez
habituellement doux et tranquille. "Je le vois
"encore, ie disait l'autre jour un de ses an-
" riens camarades, passant ses récréations à
" faire des bagues de crin." Mais, à la moin-
dre occasion, le feu latent de cette organisntion
ardente apparaissait tit à coup i la surface ;
une taquinerie de maitre d'étude, ou tout autre
incident de ce genre, sullisait pour transformer
le pacifique écolier en un véritable démon, et
alors, d'un coup de tète, en un moment, il dé-
truinait la sagesse d'un mois.

Un jour, pour je ne sais quelle faute d'indis-
cipline, l'illustre Dominicain fut conjointement
avec un respectable magistrat qui me transmet
ces détails, condamné au painsec. On arrive
au réfectoire ; le dernier des condamnés se ré-
signe humblemient à s'aller planter contre le
mur pour subir sa peine; quant aui moime futur,
il se tourne vers le censeur et lui dit : "Je n'irai
là que trainé par quatre gendîariies.-Elh bien,
allez en prison, répond le fenseuir.-A la bonne
heure, replique l'écolier, c'est à ma taille ;" et,
traversant fièrement le réfectoire, il gagne la
prison. Un autre jour, il y eut un conllit entre
les anciens et les nouveaux ; deux champions
furent chargés de vider la querelle, l'un,aujotir-
d'hui officier distingué du génie, et l'autre, le
révérend l'ère Lacordaire ; ils se battiireiit avec
acharnement, et, sans l'intervention des deux
arniées,la France compterait un brave ollicier
ou un célèbre prédicateur le moins.

En ce qui concerne la direction de ses idées,
la tournure particulière de son intelligenice, le
jeune homme ne faisait guère pressentir sa des-
tinée future ; car c'était un écolier esprit fort,

nourri de Voltaire, Diderot, Helvétius, etc., etc.,
n'allant même pas jusqu'à la profession de foi
du Vicaire savoyrrd, taquinant sans cesse l'au-
mônier, et toujours prêt à décocher contre la re-
ligion des arguments tirés de l'arsenal philoso-
poique du XVIIle siècle.

Henri Lacordairo avait pourtant sucé avec
le lait des principes chrétiens. Né,en 1801 ou
1802, d'une famille honorable, dans un petit
bourg du département de la Côte-d'Or, où son
père, qu'il perdit de très-bonne heure, exerçait
l'état de médecin, il avait été élevé par une
mère pieuse et tendre, par uno autre Monique,
dont la principale sollicitude fui de déposer et de
cultiver le germe de la foi dans l'esprit et le
cour de cet autre Augustin (1). Plus tard, après
au cenversion, M. Lacordaire a accusé l'Uni-
versité d'avoir étouffé les préceptes maternels
en lui faisant respirer le doute avec l'air. Je
ne prétends pas défendre l'Université ; cepen-
dant il est certain qu'à cette époque le régime
des collèges différait peu, sous le rapport reli-
gieux, du régime dles séminaires ; proviseur,
censeur, professeurs étaient presque tous des
prêtres ; peut-être même serait-il plus exact
d'attribuer l'esprit généralement hostile de la
jeunessç d'alors à la manière dont on s'y pre-
nait pour s'emparer d'elle.

Quoi qut'il en sait, les dispositions voltairiennes
du futur Dominicain se developpèrent bien da-
vantage encore au sortir des bancs. Tandis
qu'il suivait avec beaucoup de succès ses cours
de droit à la Faculté le Dijon, il faisait partie
d'une Société littéraire, dite de l'Etude, où l'on
s'exerçait à la parole sur toutes sortes de ques-
tions ; les membrest de cette Société se sotuvien-
nent encore que toute thèse tant soit peu calti-
liquec trouvait toujours,dans le jeune Lacordaire,
un éloquent et impétueux adversaire (2).

A près avoir terminé son droit, il se rendit à
Paris ; il y travailla dix-huit mois chez un avo-
cat à la Cour de cassation, et il avait déjà débu-
té avec distinction au barreau comme stagiaire,
lorsqu'en 1824 ses anciens camarades dle Dijon
apprirent tott à coup qu'il se préparait à entrer
au séminaire de Saint-Sulpice. La nouvelle
semblait si étonnante que personne n'y ajoutait
foi ; il parait même que sa mère ignorait cetto
deîerintiî.,îicn, wa eue a i eiva tie >prunipic. ce-

pendaint le fait ne tarda pas à se conlirmer, et
devint bientôt le sujet des conversations de toute
la ville. Quelle révolution n'était donc accom-
plie dans l'àme du jeune ceptique pour qu'il
passt si rapidement de l'incrédulité la plus
coinpleite à une croyance aussi décisive 1 M.
Lacordaire nous a dit lui memêie ce qu'il nomme
les causes logiques de sa conversion. Existe-t-
il d'autres causes moins logiques, «mais parfois
noit nmins propres à produire do grandes crises
dans certaines organisations ? Nuus l'ignorons.

c J'avois vieilli neuf ans dans l'incrédulité,
l dit M. Lacordaire, lorsque j'entendis la voix

ci de Dieu qui nie rappelait à lui. Si je re-
c cherche au fond de ana mémoire las caiuses
c logiqueu dle nia conversion, je n'en décou-

(1> M. Lacordaire est la cadet des trois frères, dont
un est ingéIieur en chefdes pnts ru chauasées, et dont
l'autre a embrassé, je crois, la carrière militaire.

(2) J uc ie permlets le donner ces détails quer pare
que M. l.acordaire a lui-même parlé plusieurs fois dans
le même ictu de cette pruiere époque de da vie.

"e vre pas d'autres que l'évidence historique et
«s sociale du christianisme, évidence qui m'ap-
de partit dès que l'âge me permit d'éclaircir les
" doutes que j'avais respirés avec 'air dans
" l'Université....Du reste, ajoute un peu plus
c" loin M. Lacorduire, la foi est un mystère de la
<'volonté où l'esprit ne joue qu'un rôle infé-
" rieur (3)."

Ici commence pour M. Lacordaire une nou-
velle vie ; mais ce O'est pas la paix, l'obscurité,
le repos de l'esprit qui l'attendent dans la car-
rière du sacerdoce ; c'est au contruire le bruit,
le combat, l'orage intérieur et extérieur ; la
même ardeur belliqueuse quil'animait incrédule
l'embrasera croyant. La fui ne fera que chan-
ger la direction de cette natura essentiellement
révolutionnaire ; l'homme se débattra dans le
prêtre, et le prêtre dans le siècle, et il y aura des
lite, îes transforntions soudaines, des tenta-

tives audacieuses suivies de reculades&imprévues
un flux et un reflux continuel d'idées, depuis la
sortie du séminaire jusqu'à ce dimanche de l'lhi-
ver dernier, où dix milles personnes se pres-
saient dansl'enceinte de Notre-Dame, pourvoir
surgir d'un froc de Dominicain une tte pile et
amaigrie, des yeux noirs et étincelants, et en-
tendre une voix frêle et vibrante professer l'his-
toire de france au point de vue catholique,
apostolique et romain.

Avant de suivre ce prêtre éloquent dans un
développement de faits et d'idées plus brillant
que logique, qu'on me permette une réflexion
générale.

l. Lacordaire m'a toujours fait l'effet d'un
anachronisme, et c'est ainsi que je m'explique
son originnlité, son talent, son succès, et en
même temps son impuissance, car je ne crois
pas à la puissance réelle de M. Lacordaire. S'il
eût vécu à ino de ces époques où la papauté,
tenant d'une main le flambeau spirituel, et de
l'autre le glaive temporel, enseignait, remuait et
menait le inonde, il eût été peut-être un Pierre
l'Ermite ou Saint-Bernard ; papes, rois et peu-
ples, n'ayant alors qu'une seule et même croy-
ance, une seule et même idéedans laquelle se
ièsutmait toutes les autres, sa parole, expression
d cette idée, n'eût pas élé pqur ceux-ci un ob-
jet de critique et d'exmnew,'nnnir ceux-là un
plaisir ue toreilie, une émotion fugitive du cour ;
elle eût été un levier pour toius, et tous se se-
raient levés pour la traduire en note.

S'il eût vécu plus tard, aux temps le la glo-
rieuse et sainte Ligue, pour me servir de ses
expressions, il eût éclipséotois ces tribuns enfro-
qués, les Rose, les Poncet, les Boucher, les
Lincestre poussant iti haut de la clhnire le cri
de mort aux uiguenoti suscité: par le diable
(comme le disait M. Lacordaire lui-même, en
l'an de grace 1.2), ou ameutant le peuîplede
Paris contre le tyran enri de Valois, 9' ce tei-
gneux," et le Béarnais, 99 ce fils do Satan."

Plus tard encore, quand la vieille monarchie
se mourait appuyée sur ine aristocratie sécu-
lière et une aristocratie sacerdotale également
corrompues, il y avait place pour un Père Bri-
daine venant planter ino tête de mort aitm ilieu
de toutes ces corruptions, et prophétisant la ven-
geantce de Dieu eans les premiers et sourds
grondements de la tempête révolutionnaire.

(3) Considélurtionis sr le syîlèmue uilosophique de M.
de La Nennais, p. 159 t <li.

| Mais aujourd'hui que l'expiation a été large
et complète pour tous; aujourd'hui que la Ré-
volution a fait table rase de tots les pouvoirs
politiques di passé ; aujourlhui que l'autorité
religieuse, associée depuis dix siècles à totes
les passions, à toutes les grandeurs, à toutes les
faiblessees des hommes, a vu, pendant trois cents
ans de décadence progressive, disparaltre un à
un tous les débris de sa puissance terrestre ; au-
jourd'hui qu'elle a dû renter nue dans les limites
du sanctuaire, où elle a retrouvé, avec les tradi-
tions de la primitive Eglise, cette parole du di-
vin Maitre: 16 Mon royaumo n'est pas de ce
monde; "aujourd'hui, enfin, que l'ère politique
du catholicisme est close, et qu'il s'agit pour lui
de commencer une vie nouvelle, c'est un bien
chimérique labeur que de tenter de lui rendre
son existence anitérieure, en l'appelant, soit à
marcheren tête des peuples vendes révolutions
etles aventures, soit à faire rebrousser chemin
nu temps, et à lutter de front contre tous les r6-
sultats politiques et philosophiques des trois der-
niers siècles. Au fond de ces deux systèmes
successivement adoptés par M. Lacordaire, et
qui, s'ils diffèrent essentiellement par les moy-
ens, sont identiques par le but, il y a le mme
anachronisme, et par conséquent la mme ire-
puissance.

Les curés de village ont un autre système, et
ce n'est peut-être pas le plus mauîvnis. Etrangers
aux passions, aux ambitions, aux idées éphmé-
mères du temps, ils s'efforcent l'asseoir aiu foyer
domestique la doctrine de Jésus-Christ, destinée
à le purifier et à l'embellir ; ils prêchent aux
hommes des préceptes applicables à toutes les
époques, ià tous les lieux, à tous les partis, à
tous les gouvernements, et ils @'appuient sur
cette maxime éternelle de dévouement et d'a-
mour compatible avec toutes les lumières et
toutes les libertés :" Aimez Dieu de tout votre
cSur, et votre prochain comme vous inéie pour
l'anourde Dieu."

Cette humrrble et pacifique méthode de restai-
ration religieuse ne pouvait conveniraux esprits
ardents du catholicisme ; ceux-là, qui rêvent le
retour de la suprématie de la papauté sur le
monde, veulent que la révélation intervienne
dnI l mouvemîent politique et philosophique
de l'époque, soit pour s'en emparer en s'y asso-
dent, soit pour lo réprimer et l'annéantir. Voy-
ons comment M. Lacordaire est allé de l'un à
'autre système ;.comment il n passé du catho-
licisneexpansif et aventureux de M. de La
Mennais au catholicisme rétrograde et compres-
sif de M. de Aaistre ; comment, nprès avoir
admis, conjnintencit vec M. de La Monnais,
en 1S30, l'existenceo de deux ordres de choses,
l'un désobéissance ilisolue pour tout ce qui tient
au dogme.l'autrede liberté également absolue
et ne relevant que de la raison humaine, il en
est venu à écrire qui In raison humaine ne se
suflit à elle-même dans aucun ordre de choses(4.)

(./1 continuer.)

(4)Lettretrle Sint-Sike(183t). Les sermous du
M. Lacordaire (et c'est làsais doute ce qui fait leur or!-
ginalité et leur sucrès in'étant qu'un assemblage brillant
L poétiqueî d'idées et ile ormnes dtijparales ettiétérogènes
il est difficile de Fe faire par eux une idée nette de ce que
eud lu purédicateur. DuRs quelques unes de ses rares
publicaions M. lacordaire est plus explicite, notamment
dans celle que tous venons d'indiquer, et sur laquelle
nîous revienidroiis.

DES SOCIÊTÊS D'AGRICULTURE.
Ces sociétés créées dans l'intérêt et l'avane.

ment de l'agriculture sont d'une utilité première
chacun est done pour ainsi dire, obligé de faire
son possible pour leur donner toute la stabilité
désirable, et travailler à leur perfectionnement.
Tous les cultivateurs doivent s'empresser de
contribuer aux fonds ; car ils en retireront dt
avantages certains et immédiats. Nous comptons
trop suitle bon sens dos cultivateurs de ce comté,
pour douter un instant que les directeurs de l'as-
sociation n'auront pas toujours à leur disposition
des moyens amples do remunération i les Inté-
rêts de tous y sont trop intimement liés. Mals
notro but aujourd'hui, n'est pas de parler de la
nécessité die faire des fonds ; nous sommes trop
convaincus des bonnes dispositions de chacun,
pour nous y arrêter : mais nctre but est de dis-
cuiter la manière dont ces fonds serontdistribués.
Dans les sociétés des comtés voisins une partiedes
fonds sont divisés en grand nombre de petits prix,
afin le retribuer tous les objets qui intéressent l'a-
vancement do l'agriculture. Nous, nous croyons
que cette multiplicité île petits prix ne peuvent
pas amener le résultat désiré. Par exemple, on
offrira $8 pour celui 'qui exhibera le plus beau'
mouton. Eh bien I selon nous, loin que cette
offre soit un appnt capable d'induire le cultiva-
leur à faire des efforts pouraméliorerla race de
cet animal, elle ne contribuera qu'à le dégouter
des sociétés d'agriculture ou lotit au plus, ne
l'induira pas à faire des efforts et s'imposer des
peines, pour mériter le prix. Pouravoirunbesu
mouton dans ce pays, il faut l'acheter à l'étran-
ger : les moutons du pays sont d'une pauvre et
faible nature; et pour l'acheter, et le faire venir
îles paya étrangers, $8 n'est pas un appat suffi-
sant. Si le compétiteur ne l'achète pas de pays
étranger, il lui faut en améliorer la race, faire
des dépenses extra d'entretient, lui prodiguer
des soins spéciaux ; puis des pertes de temps
qui ne peuvent être compensés par $8. Admet-
tons, mêime, que par un hasard heureux, par un
jeu de la nature, ou sans nucun soin, un cultiva-
teur de Ysmachiche ou de Muaskinongé, possède
le plus beau mouton ; est-ce pour $8 qu'il vol.
tuirera Co mouton, en ville, perdra son temps
pour l'y conduire et pour assiter à l'exhibition,
faire la dépense du voyage et celle que le vain-
queur fait presque toujours lors de son triomphe 1
Non I cela serait absurde ; du moins, il est lim-
possible de le supposer chez lo bon cultivateur,
lui est économe et de son temps et desa bourse.

Ainsi ces petits prix ne peuvent atteindre le but
cherché et désiré, qui est d'exciter l'émulation
et la rnmîLîition chez tous les cultivateurs. Donc
le système usité ailleurs est vicieux puisqu'il no
pout remplir l'objet en vue et lo but des associa-
tions. Nous savons par l'expérience que loua
les gnîiveriieiens employent potur obtenir des
découvertes dans les sciences et dans les arts, le
stimulant des récompences larges et grandes ; et
que presqie toujours ce moyen a été efficace et
n produit îles résultats heureux et immenses.
Nous conseillns, aux messieurs directeurs de la
société, d'adopter, en diminutifle môme système
et nous leur prédisons des résultats immenses
dans l'intérêt et l'avancement de l'griculturc.
Voici notre suggestion que nous leur soumettons
avec toute la déférence possible : Les directeurs

FEUILLETON lE LA REVUE CANADIENNE.

LES HEURES DE CAPTIVITE'
DE L'EMPEREUR NAPOLÉON.

.Mystères de Sainte-Hilène.

1UE soILREE LITTEaAIRE A LO0NG.WOOD.

On a considéré Napoléon, jusqu'à présent,
comme capitaine, comme administrateur, comme
législateur, comme politique, et enfin comme
souverain ; mais il n'était encore venu à la pen-
ése de personne de le montrer comme écrivain,
comme auteur, en un mot comme homme de
lettres. C'est une lacune que nous allons es-
sayer de remplir en initiant nos lecteurs à une
des fréquentes soirées de Sainte-Héléne, où
l'illustre captif, dans son petit salon de Long-
Wood, jetait avec profusion les trésors d'une
mémoire immense, les préceptes d'un goût sûr,
et les aperçus ingénieux d'un esprit original, au-
quel rien n'était étranger dans le vaste domaine
de la philosophie, de l'histoire et de la littéra-
ture, meme étrangère.

Sans compter le Miémoire couronné par l'A-
cad- mia de Lyon en 1788 ; la Letîre l M. Mal-
bio-Bultfoco, député de la Corse, à l'Assem-
blée constituante; le virulent opuscule du Sou-
per de Beaucaire, et enfin l'Histoire civile, mo-
rale, politigue et militaire de la Corse (1), dont

(1). Cette lettre, au Idgislateur Buttafsco, fut publiée à
Dôle, 'par M. Joly, imprimeur. N'apoléon n'était alors
que lieutenant d'artillerie et tenait garnison à Auxonne.
Quelques mois &prés cette publication, le jeune lieutenant
invita M. Jy à venir l voir pour traiter de l'impression
de son Miisira de la Corse; cet ouvrage devait avoir deux
volumes, et M. Joly se rendit i l'invitation. " M. le lieu-
senant Bonapate, a dit lui-même lft. Joly, dans une lettre

il ne reste malheureusement que quelques frng-
mens dins les rares journaux qui se publiaient
alors en France, n'avons-nous pas des ouvrages
bien autrement populaires sortis de la plume de
Napoléon ? Ses rapports au Directoire comme
général en chef de l'armée d'Italie et de l'armée
d'Orient, sont ies modèles de laconisme et do
précision, où les questions pnlitiquessont envi-
sagées et traitées avec une suret de vues et
une limpidité d'expressions remarquables. Ses
instructions militaires à ses lieutenans en Italie,
en Egypte, en Allemagne, en Espagne, en Rus-
sie, et surtout pendant la mémorable campagne
de France en 1814, sont des chefs-d'Suvre de
perspicacité gouvernementale. Ses bulletins de
la Grande-Armée, enfin ses proclamations à ses
soldats, no sont-ils pas comparables à ce que
l'antiquité nous a laissé de plus sublime et de
plus saisissant en ce genre 1 Ce sont des monu.
mens impérissables de style guerrieret de poésie
martiale. Nul, mieux que Napoléon, ne savait
toucher la fibre du soldat ; nul, plus que lui, en
aucun temps et chez aucun peuple, n'eut le
secret de remuer les masses avec moins de
mots ; mais aussi qu'elle impétuosité, quelle no-
blesse héroïque dans ses harangues, ou plutôt
dans ses comptes-renduis de ses opérations mili-
taires ! Le vieux duc de Brunswick disait, en
parlant du style de Napoléon : "Cet lhomme-là
écrit avec le hout d'une baïonnette trempée
dans de ha poudre à canon."

Toute triviale que semble à la pensée cettc
appréciation, elle est juste, vraie, complète. I

imprimée, adressée au bibliothécaire de la ville, occupai
au pavillon de l'arsenal, une petite chanbre, n'ayant po'
tous meubles qu'un mauvais lit sans rideaux, une ta
placée dans l'embrasure de la fenêtre et chargée de liv
et de papiers, et deux chaises. Nous fàmes d'accord r
le prix del'impression du livre ; mais, au moment de mee
sous presse, M. de Donaparte reçut l'ordre du ministrie
quitter Auxonne pour renforcer l'armée destinée àe-
prendre Toulon, etie nue pus imprimer son ouvrage."

faut avoir vu l'effet que produisait sur les vieux
compagnons d sa glu re une proclanuation de
l'Empereur, leisdevant.le front d'un régiment,
pouru'en fair une idée. Ces paroles mitétaphluo-
riques, ces grandes images, inattendues commo
la foudre, ienîtissaiernt dans tous les cours et
exaltaient nutes les ànes. On se sentait gran-
dir quand:e breuvage, bien autrement puissant
que celui de Circé l'enchanteresse, inondait,
après s're infiltré par l'oreille, le cSur et l'àme
de ceuxui ne pouvaients'en rassasier. Alon
quels fr.nissemen,, quelles fanatiques émotions
n'ûprowient pas les vieux comme les jeunes
soldatrrsqu'ils étaient assez heureux pour en-
tenureces paroles de flamme prononcées par laI
bouc même de celui qui en était l'auteur !

Cmme orateur, Napoléon n'était pas moins
remrquable que comme écrivain. Sans avoir
un<facilité d'élocution comparable à celle de
no législateurs de nos jours, la noblesse du
ge:, unie à l'accent sévère ou flatteur de la
vx, et à la majesté de la pose, faisaient le
rite. Ceux qui l'ont entendu parler dans les
@onces du conseil d'état, qu'il présidait presque
,ujours étant consul; ceux qui l'ont écouté
ans les comités secrets de l'Institut, dont il

etait membre lorsqu'il n'était encore que géné-
I en chef, et ceux qui ont assisté aux ouver-

tures des sessions du corps législatif, et aux ré-
ceptions diplomatiques desTuiuleries, s'accordenrt
à déclarer que rien n'était plus enivrant que sa
parole. Enfin, ceux qui se uouviennuent de l'a-
voir vu et entendu converser dans le monde,
avant sa grandeur, avouent également que rien
n'était plus aimable et poliment original que
son langage.

A Sainte-Hélène, Napoléon recueillit avec
usure toutes les consolations que les études de
sa jeunesse lui avaient réservées. Les heures
de l'exil sont lentes à passer, et si l'illustre pros-
crit n'avait pas ou dansson coeur et dans sa mé-

moire des souvenirs capables de le distraire, sa
ch ane lui eft semblé pl us lourde, etea captivité
plus dure. Les rois, descendus du trOne par le
seul fait de leur volonté, se passent, à la rigueur,
des jouissances de l'imagination : ainsi, après
leurs abdications, Dioclétien, cultivant des fleurs
dans les jardine de Salone; Charles-Quint, dans
le couvent de Saint-Just, s'occupant de contro-
verses ; Casimir, roi de Pologne, dans l'abbaye
de Saint-Germain-des-Près, à Piris, dont il était
abbé, consacrant exclusivement ses soirées à la
péche, pouvaient bien attendre patiemment
l'heure inévitable où les maîtres de la terre vont
rendre compte au souverain dua ciel, des actes
de leur puissance éphémère ; mais il n'en était
pas ainsi de Napoléon: ce n'était pas le dégoût
des affaires publiques, ce n'était pas la lassitude
des batailles qui avaient fait descendre du trône
ce nouveau Charlemngne; quand les boulets
anglais et prussiens de Waterloo vinrent briser
le sceptre dans ses mains, il était arrivé à cet
âge où César commandait à l'univers, à cet âge
où Charlemngne, son modèle, plantait sur tous
les points du inonde connu l'étendard de la
France. L'esprit de Napoléon était encore ac-
cessible à toutes les entreprises, et son génie
brillait toujoursdu plts vif éclat. Il fallait donc
à cette prodigieuse organisation, qui se dévorait
elle-méme, des alimens qui puissent lutter contre
les assaults ircessans d'une imagination comme
la sienne. L'empereur trouva cette pondéra-
tion dans la littérature qu'il avait cultivée dans
les beaux jours do ta jeunesse, il l'appela à son
secours, et cette littérature vint à lui comme une
fée bienfaisante, pour appaiser ses douleurs et
conjurer ses ennuis.

En effet, il ne se passait guère de semaine
sans que Napoléon ne consacrât une ou deux
soirées à une lecture, faite à haute voix, des
grands eécrivains de notre langue. D'ordinairn,
c'était M. le comte de Montholon, le grand ma-

réchal, ou même M. de Las-Cases, tant qu'il
demeura A Sainte-Hélène, qui faisaient cette
lecture. Puis Napoléon prenait la parole pour
faire des remarques sur la texte qu'on lisait, et
ses commentaires étaient tous marqués au coin
de la raison et de l'originalité. N'était-ce pas
un admirable spectable que celui d'entendre
l'Empereur rendra hommage à Bossuet, à Cor-
neille, à Molière, à Lafontaine, et incliner sou
front, naguères chargé de tant do couronnes, de.
vant les princes de la littérature 7

Ces réunions littéraires commençalent vers
les neuf heures du soir, après le dîner de Pm-
pereur, et se prolongeaient, souvent jusqu'à mi-
nuit; c'était l'instant de la retraite, et, sauf
quelques exceptions, on ne dépassait guère cette
heure dans le salon: seulement, lorsque Napo-
léon voulait avoir une conférence particulière
avec quelqu'un de ses compngnons, son premier
valet do chambre, Marchand, faisait passer le
personnage dans le cabinet particulier de Nupo-
léon, où ce dernier, après avoir congédié ses
hôtes, venait le retrouver, et caoser avec lui
jusqu'à une hero du matin, et quelquefois plus
tard i mais nous le répéons, ces i parte n'é-
taient pas communs, et la rAgle de Long-Wood
blait de rentrer chacun chez soi à onze heures ;
c'était ce que Napoléon appelait en badinant,
l'heure du couvre-fe, et souvent il en donnait
lui-même le signal on frappant sa tabatière contre
la pincette, dont il était toujours armé, lorsqu'il
s'asseyait au coin de la cheminée.

On variait les lectures dans une même soirée
ainsi, par exemple, on commençait par lire, sot.
un fragment du Pelit-Carème de Maillon, soit
un chapitre de Montes7uieu ou de Condillre,
ou de Rousseeau ou même de Buffon ; mais oi
terminait toujours par un poète, un acte d.Ne
comde, quelques scènes du Cid ou de Tartuff;
ou bien enfin une fable de La Fontrini,ou bien-
encore un chant le l'Enéide, traduite par Delle


